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1.
Richmond, Surrey, 1812
Le visage animé par la promenade, miss Caterina Chester et sa sœur pénétrèrent au petit trot dans la cour de l’écurie sise à l’arrière du 18, Paradise Road. Comme à l’accoutumée, les deux jeunes filles s’attendaient à être accueillies par des lads souriants, accourant pour les aider à mettre pied à terre. Mais il n’en fut rien.
Par cette belle matinée ensoleillée, les garçons d’écurie s’affairaient autour d’un phaéton brun et crème, occupés à nettoyer les roues encroûtées du véhicule. Vêtu d’une livrée verte inconnue, un autre groom tenant par la bride un énorme pur-sang gris attendait dans l’ombre du passage couvert qui reliait l’écurie au corps de bâtiment.
— Tiens, papa a un visiteur ! observa Sara.
Caterina fit halte devant la voiture.
— C’est le phaéton de tante Amélie. Pourquoi est-il ainsi maculé de boue ? Joseph !
Et comme le lad se retournait à son appel :
— Que s’est-il donc passé ?
Joseph posa son balai mouillé et mit sa main en visière sur ses yeux pour les protéger du soleil.
— Désolé, miss Chester. Je ne vous avais pas entendue venir, s’excusa-t-il en s’essuyant les mains à son tablier.
Il s’avança pour prendre les brides des deux cavalières, mais Caterina se laissa glisser à terre sans attendre son aide.
— Occupez-vous de miss Sarah, intima-t-elle. Qui s’est servi du phaéton ?
— M. Harry, mademoiselle. Il a emprunté le véhicule hier soir et…
— Emprunté ? répéta Caterina. Sans en informer quiconque ?
Elle jeta à sa sœur un regard contrarié.
— Etiez-vous au courant, Sara ?
— Pas le moins du monde. C’est à vous que tante Amélie a prêté son phaéton, pas à Harry.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas signalé le fait ce matin, Joseph ?
Le groom jeta un regard navré au phaéton boueux. Puis il cilla, manifestement embarrassé.
— Je pensais que vous saviez, miss Chester. M. Harry m’a assuré qu’il avait la permission de le prendre. Il m’a demandé de préparer l’attelage sans perdre un instant.
— Dans quelle intention ?
— Voilà ce qu’il ne m’a pas dit, miss. Mais quelle que soit la raison, je ne crois pas que Lady Elyot aurait approuvé la chose. Voyez un peu l’état du véhicule ! Il est couvert de fange et éclaboussé jusqu’aux vitres. Nous sommes en train de le récurer dans tous les recoins.
D’un air renfrogné, il montra les portières ruisselantes d’eau et de savon.
— Cela fait seulement une demi-heure qu’il est revenu à l’écurie.
Tout en parlant, il prêtait l’appui de ses épaules à la jolie Sarah, qui sauta lestement sur les pavés de la cour.
— Revenu d’où ? s’enquit Caterina d’une voix brève.
Joseph se figea, intimidé par la sécheresse du ton.
— Il semblerait que l’attelage ait passé la nuit à Mortlake, miss Chester, dans les écuries de Sir Chase Boston. C’est d’ailleurs le groom de Sir Chase qui attend là-bas. Ils ont ramené le phaéton ce matin. Voulez-vous que je lui demande…
— Inutile, coupa la jeune fille. J’apprendrai le reste par mes propres moyens.
Tournant les talons, elle se dirigea vers l’escalier qui accédait à la maison, la traîne de son amazone gris tourterelle balayant les pavés de la cour. La taille cambrée en arrière, elle leva les mains pour ôter l’épingle qui retenait son chapeau orné d’un voile. Une masse de boucles cuivrées s’écroula sur ses épaules, scintillant dans la lumière du soleil. Puis elle pénétra dans le hall avec cette grâce fluide qui caractérisait tous ses gestes, suivie de Sara.
— C’est donc elle, commenta le groom de Sir Chase, narquois.
— Comme vous le dites, acquiesça Joseph, qui prit les chevaux par la bride pour les conduire dans leurs stalles. Si vous voulez mon avis, ça va barder…
Le sourire de l’homme s’élargit.
— Voilà qui promet d’être intéressant.
Joseph jeta un coup d’œil à l’étalon gris.
— A votre place, je ne me donnerais pas la peine de le desseller. Votre maître va ressortir dans cinq minutes sans demander son reste.
— On parie ? rétorqua le groom avec nonchalance.
*  *  *
Parvenue dans l’élégant vestibule blanc et or, Caterina observa une pause, le temps d’examiner le chapeau de castor, les gants de cuir et le fouet à manche d’argent disposés sur la table par les soins du majordome. Une pile de cartes de visite s’étageait sur le plateau disposé sous un miroir, mais la jeune fille n’y jeta pas même un regard. Des claquements de porte résonnaient au premier étage, ainsi que le son d’une voix féminine qui donnait mollement des ordres, à demi couverte par des hurlements d’enfants et l’écho plus lointain d’une berceuse. Réprimant une grimace, Caterina poussa la porte du bureau et pénétra dans la pièce avec l’impétuosité d’une tornade.
Interrompu net dans ses propos, son père se retourna pour lui faire face.
— Ah, vous voilà, Cat ! Vous avez donc reçu mon message ?
Encore mince et élégant pour son âge, Stephen Chester avait les traits tendus, et le sourire qu’il arbora n’avait rien de naturel, bien qu’il fît visiblement de son mieux.
— Non, père. Il semblerait qu’il y ait eu un problème de communication. Je n’ai pas été informée non plus au sujet du phaéton.
— Ah, vous avez vu le véhicule ? Sir Chase est venu spécialement de Mortlake pour m’expliquer la situation. Je ne crois pas que vous vous soyez déjà rencontrés, du reste.
Et se tournant vers un coin de la pièce :
— Sir Chase, permettez-moi de vous présenter ma fille aînée. Caterina, voici Sir Chase Boston.
La jeune fille perçut un mouvement derrière elle et s’aperçut avec malaise que le visiteur se tenait tapi dans l’ombre de la porte, d’où il l’observait en silence. Tapi était sans doute un terme exagéré, mais elle ne put s’empêcher de penser que l’homme s’était volontairement tenu en retrait pour l’épier.
Méfiante, elle l’examina de la tête aux pieds. Grande comme son père, elle n’avait pratiquement jamais besoin de lever les yeux lorsqu’elle s’adressait à un homme. Mais le nouveau venu la dominait non seulement de sa haute taille, mais de sa poitrine large et bien développée, dont la masse musculaire n’était sans doute pas seulement due à la pratique intense de l’équitation.
Bien entendu, elle avait déjà entendu parler de lui. Il n’était pas une seule personne de la bonne société qui n’ait eu vent des liaisons amoureuses du personnage, des paris insensés qu’il semblait toujours gagner, ainsi que de ses stupéfiants exploits de chasseur et de conducteur d’équipages. Il semblait qu’il existât peu de domaines où il n’eût pas exercé ses talents… excepté le mariage.
Avec une réputation pareille, elle s’attendait à rencontrer un homme au teint terreux et au visage marqué par les excès. Mais il n’en était rien. Ce qu’elle découvrit à la place fut un regard noisette à l’expression intense, qui soutenait le sien avec une alarmante arrogance, un visage bien modelé au menton creusé d’une fossette, et une chevelure noire quelque peu indisciplinée, dont les boucles rejetées en arrière dévoilaient un front d’une indéniable noblesse.
Malgré sa tenue vestimentaire irréprochable, tout en lui semblait excessif, songea-t-elle. Et sa façon de la dévisager dénotait bien plus que de la simple politesse. Elle en rougit comme une pensionnaire et baissa les yeux, ce qui lui permit d’apercevoir en un éclair la paire de bottines la mieux lustrée qu’elle ait jamais vue de sa vie. Décidément, le visiteur était l’élégance même.
Inclinant la tête, elle esquissa la plus brève révérence de son répertoire.
— Sir Chase… Puis-je vous demander par quel hasard vous nous avez ramené le phaéton de ma tante en si piètre état ? interrogea-t-elle d’un ton acerbe.
Bien qu’elle foudroyât son interlocuteur de ses yeux brun doré étincelant de fureur, cette entrée en matière n’eut pas sur lui l’effet escompté.
— J’ai gagné l’attelage… chevaux compris, fut la réponse qu’elle obtint, proférée d’une voix aussi profonde qu’elle pouvait s’y attendre chez un homme aussi puissamment bâti. Je les ai gagnés à votre frère.
— Quoi ? Harry a osé emprunter les chevaux pommelés de ma tante ?
— Pourquoi pas ? Le gris est une belle couleur. Elle s’accorde bien avec le brun, observa son interlocuteur avec flegme.
Parlait-il du phaéton ? Rien n’était moins sûr. Mais Caterina n’était pas d’humeur à approfondir la réponse. Furibonde, elle se tourna vers son père.
— Pouvez-vous me dire ce qu’il se passe ? s’enquit-elle en retirant ses gants. C’est à moi que tante Amélie a prêté son équipage et…
— Je sais, coupa Sir Stephen. Harry est reparti ce matin pour Liverpool sans me toucher mot de ce ridicule pari. D’après ce que j’ai compris, Sir Chase et lui ont disputé une course cette nuit à Richmond Park et Harry a perdu. Mais ne voulez-vous pas vous asseoir, ma chérie ? ajouta-t-il en lui désignant un siège.
Il s’agissait bien de se mettre à l’aise ! Furieuse, Caterina lui fit face.
— Harry a joué ce qui ne lui appartenait pas, voilà tout ce que je vois.
Elle se tourna vers Sir Chase, accusatrice.
— Sachant cela, comment avez-vous pu faire de cet attelage l’enjeu de votre pari ?
Le visiteur décolla enfin son dos du mur et vint se placer à côté de son hôte, d’où il put examiner la jeune fille plus à loisir.
— Je n’en savais rien, rétorqua-t-il. Quand nous avons parié, il m’a laissé croire qu’il s’agissait du sien. Et il se trouve qu’il a perdu. Aussi a-t-il été contraint de laisser le phaéton à Mortlake. J’ai du reste trouvé ceci à l’intérieur du véhicule.
Il plongea la main dans la poche de son gilet et en tira un délicat mouchoir ourlé de dentelle fine, qu’il tendit à Caterina.
— Comme ce morceau d’étoffe porte les initiales « A. M. » brodées dans un coin, j’ai supposé que le phaéton appartenait à Lady Amélie Chester, à présent Lady Elyot. Aussi suis-je venu proposer à votre père de me le racheter, pour le cas où sa belle-sœur y tiendrait particulièrement. A mon avis, il doit valoir dans les deux cents livres.
— Et mon frère ? Est-il revenu à pied de Mortlake, ou lui avez-vous obligeamment offert de le reconduire ? interrompit abruptement la jeune fille.
Le regard de Boston se fit méprisant.
— Votre frère me doit de l’argent, mademoiselle. Je n’ai pas l’habitude de prendre mes débiteurs dans ma voiture. C’est une question de principe.
Gêné, Sir Stephen intervint.
— Le fait est que Sir Chase est en droit de réclamer un prompt paiement, ma chère enfant. C’est déjà très courtois à lui d’avoir bien voulu ramener le phaéton et les chevaux. Mais un pari est un pari, et…
— Ce serait encore plus courtois de la part de Sir Chase de tirer un trait sur cette absurde histoire, l’interrompit sa fille. Il ne doit pas manquer de véhicules ni de chevaux, je suppose. Après tout, Harry a seulement vingt ans. Il ne gagne pas encore sa vie et c’est un fait qu’il a tendance à se montrer parfois irresponsable.
Son cœur battait la chamade, tandis qu’elle dévisageait Boston. Dieu savait pourquoi, elle ressentait à l’égard de cet homme une instinctive hostilité. Qu’est-ce qui l’irritait donc à ce point chez lui ? Etaient-ce ses exigences, son franc-parler sans compromission… ou ce qu’elle avait entendu dire de ses multiples liaisons féminines ?
— Si votre frère manque de fonds, c’est son problème, miss Chester, pas le mien. On ne fait pas de paris quand on est incapable de les honorer sans mettre autrui dans l’embarras. Quant à moi, je n’ai pas l’habitude de tirer un trait sur l’argent qu’on me doit. Je n’ai rien d’une institution charitable et il est grand temps que le jeune Chester apprenne le sens du mot honneur.
— Mon frère a eu tort de parier ce qui ne lui appartenait pas, admit la jeune fille. Mais tout de même, dans ce cas particulier, vous pourriez…
Elle s’arrêta brusquement, consciente de l’expression embarrassée de son père. Apparemment, il y avait quelque chose qu’on ne lui avait pas encore dit…
Stephen Chester n’avait jamais su cacher ses sentiments et son visage s’allongeait visiblement. Consterné, il esquissa une moue et adressa à Chase Boston une œillade qui en disait long. Puis il coula un regard avide aux deux verres de brandy encore pleins qui attendaient sur la table.
— Eh bien… ce n’est pas… Oh, Seigneur, comment le dire ?
Caterina se tourna vers lui, alarmée.
— Père, de quoi s’agit-il ? Il y a autre chose, n’est-ce pas ?
Il acquiesça d’un hochement de tête penaud.
— Harry a aussi perdu de l’argent, marmonna-t-il. Sir Chase m’en parlait justement quand vous êtes entrée. Mais il vaut mieux que vous n’entendiez pas cela, ma chérie. Hem… J’ignorais encore tout de cette histoire quand je vous ai fait prier de venir, et vous devriez peut-être…
— Combien ? demanda la jeune fille d’un ton sec. Allons, père, prenez un siège et dites-moi tout. Vous ne pouvez garder cela pour vous.
— J’ignore encore le montant de la somme, répondit faiblement son père. Sir Chase ?
— Votre fils me doit vingt mille, monsieur.
Stephen Chester laissa sombrer sa tête dans ses mains d’un geste accablé. Caterina, elle, dévisagea Boston, les yeux écarquillés et la bouche entrouverte. L’espace de quelques secondes, elle vit des étoiles danser devant elle.
— Vingt mille… livres ?
— Non, guinées…
Une exclamation horrifiée s’échappa des lèvres de la jeune fille.
— Oh, Seigneur ! Harry a dû perdre la tête. Comment… comment a-t-il pu faire une chose pareille ? Et il attend de vous que vous acquittiez une somme pareille, père ? Ce n’est pas possible…
Sir Chase était demeuré impassible, comme s’il était question de centimes au lieu de guinées.
— Votre frère m’a signé une reconnaissance de dette pour ce montant, mademoiselle. Je lui ai accordé vingt-quatre heures pour honorer sa dette. En fait, il m’avait promis de m’apporter l’argent hier matin, mais quand il est arrivé dans ma maison londonienne, il m’a proposé de disputer une course d’attelages à Richmond Park. S’il gagnait, sa dette serait effacée. Je n’avais pas la moindre envie d’accepter, mais il m’a supplié de lui donner une dernière chance, et j’ai compris qu’il était aux abois. Mais cela ne m’a pas semblé une raison suffisante pour passer l’éponge. Comme je viens de le dire…
— Nous avons parfaitement compris, Sir Chase, inutile de vous répéter. Mon frère vous a-t-il dit comment il comptait se procurer l’argent ? Peut-être pensait-il s’adresser à un usurier ?
— Ce n’était pas mon affaire et je ne lui ai posé aucune question à ce sujet, miss Chester. Mais quelle que soit la façon dont il envisageait de se renflouer, il a dû échouer, sinon je ne serais pas en train de vous parler.
— Vous êtes donc venu ici pour le voir ?
— Très exactement. Et aussi pour ramener le phaéton de Lady Elyot.
M. Chester, dont la main tremblait, chercha à tâtons son brandy sur la table. Caterina poussa le verre vers lui et le regarda siroter quelques gorgées. Elle se sentait partagée entre la colère que suscitait en elle le manque de principes de son frère, et la compassion que lui inspirait Sir Stephen. Son père n’avait pas mérité cela, après tout. Vingt mille guinées représentaient une somme énorme. Pour l’acquitter, sans doute allait-il être contraint de vendre cette maison, ainsi que sa propriété de Buxton. Comment faire autrement ? Le revenu qu’il avait hérité de feu son frère suffisait à peine à entretenir son foyer, et les conditions particulières du legs lui interdisaient de toucher au capital, qui devait revenir plus tard à Harry.
Pour ne rien arranger, Sir Stephen devait assumer la charge d’une famille nombreuse. Sa seconde épouse, Hannah, lui avait donné deux paires de jumeaux en six ans, et l’élégante maison de Paradise Road, qui avait autrefois appartenu à Lady Elyot, était devenue presque trop petite pour abriter sa nichée. C’était du reste la raison pour laquelle Harry avait passé à Londres la majeure partie de son mois de congé. Quant à Sir Chase, il était venu de toute évidence pour se faire rembourser, non pour négocier.
— Je suppose que vous vivez de vos gains au jeu, Sir Chase ? lança-t-elle avec insolence, décidée à faire sortir le visiteur de ses gonds.
— Caterina ! protesta son père. Il ne faut pas poser de pareilles questions, voyons ! Allons, il est grand temps que vous nous laissiez. Sir Chase et moi allons discuter de l’affaire et tâcher de trouver un arrangement. La dette sera payée, de toute façon. Allez donc voir Hannah, voulez-vous ? Elle a demandé après vous.
Sir Chase avait déjà obligeamment posé la main sur le loquet pour lui ouvrir la porte, mais elle l’arrêta d’un geste ferme.
— Un instant, s’il vous plaît, fit-elle en le regardant droit dans les yeux. Je comprends le sens de l’honneur aussi bien que n’importe quel homme, Sir Chase. Aussi me ferez-vous peut-être la grâce de me dire si vous trouvez honorable d’avoir fait ce stupide pari avec mon frère, alors qu’il vous devait déjà de l’argent qu’il était incapable de vous payer. Vous saviez fort bien qu’il ne pouvait pas gagner cette course. Alors pourquoi l’avoir encouragé dans cette folie ? Vous vous doutiez bien que tout cela allait retomber sur mon père !
Ainsi exposée en pleine lumière, elle offrait à son interlocuteur le charmant spectacle de son petit visage en forme de cœur, au nez droit et à la bouche sensuelle, auréolé par la masse luxuriante d’une longue chevelure aux reflets de cuivre.
Frangés d’abondants cils noirs, ses yeux d’un étonnant brun doré abritaient une telle flamme de passion que Sir Chase ne put s’empêcher de douter de sa docilité filiale. De toute évidence, la jeune personne était du genre à n’en faire qu’à sa tête. Si elle avait accepté de se retirer, c’était sans doute parce qu’elle en avait elle-même décidé ainsi, et non pour obéir à son père. Peut-être souhaitait-elle donner le change en jouant les filles soumises, mais tout dans son attitude contredisait cette prétendue docilité.
Malicieux, il acheva de l’excéder en laissant son regard voyager dans l’échancrure de son corsage, puis s’attarder sur le galbe de sa poitrine, superbement moulée par le velours de son amazone.
— Je crois vous avoir déjà précisé que c’était votre frère qui m’avait mis au défi, et non le contraire, déclara-t-il sans sourire. Si vous comprenez l’honneur aussi bien que vous le dites, cela devrait vous suffire, n’est-ce pas ?
Ce n’était pas qu’elle n’eût plus rien à dire sur le sujet, mais il y avait des limites à sa capacité d’endurer la compagnie de cet homme arrogant. D’un geste, elle lui indiqua sa volonté de sortir. Mais à son grand dam, il lui ouvrit la porte avec une lenteur qui ne lui permit pas de faire la sortie en trombe qu’elle espérait.
« Le diable l’emporte ! » songea-t-elle avec fureur, lorsqu’elle se retrouva enfin dans le vestibule. Emportée par la colère, elle faillit balayer de la main les accessoires de l’odieux personnage, qui semblaient la narguer sur la table. Mais des pleurs d’enfant colérique retentirent au premier, l’arrêtant net dans son geste. Avec un soupir, elle tourna les talons et s’engagea dans l’escalier.
Les vagissements rageurs atteignirent les oreilles de Sir Stephen juste avant que la porte ne se referme sur sa fille et il leva un regard excédé vers le plafond.
— Vraiment navré, murmura-t-il.
Supposant qu’il s’excusait pour le vacarme, Sir Chase s’assit en face de son hôte et prit une gorgée de brandy. D’un regard appréciateur, il examina la pièce tendue de bleu qui donnait sur le vaste jardin situé à l’arrière de la maison. Suspendu derrière le bureau du maître de maison, un tableau bien exécuté montrait un vaisseau en train de mettre à la voile, dont les contours se détachaient sur un fond de port lointain.
Par les fenêtres qui ouvraient sur des arbres couverts de jeunes feuilles, on apercevait les eaux étincelantes de la Tamise, avec ses embarcations chargées de passagers. Rien dans ce cadre ne respirait la gêne, mais Chase était tout de même intrigué par la notable différence d’âge qui séparait les membres de la famille. Avec des enfants si jeunes, Sir Stephen devait sans doute faire face à de nombreuses dépenses, supputa-t-il. Certes, il n’était pas venu là dans l’intention de négocier, mais tout de même… D’autant plus qu’un nouveau facteur venait inopinément d’entrer en jeu, bouleversant les données de l’équation : miss Caterina Chester !
— Vous avez une famille intéressante, monsieur Chester, déclara-t-il en reposant son verre sur la table.
Il croisa négligemment les jambes avant d’ajouter :
— L’actuelle Mme Chester est votre seconde épouse, à ce que j’ai entendu dire ?
Sir Stephen passa une main dans sa chevelure auburn, qui commençait à se dégarnir au-dessus des tempes.
— Ma femme est une Elwick de Mortlake, acquiesça-t-il. Il y a près de six ans que nous sommes mariés. Vous connaissez sa famille, je suppose ?
Sir Chase haussa ses sourcils bruns.
— Certes. Ce sont de proches voisins de mes parents. Le fils aîné est décédé il y a deux ans, si je ne me trompe ?
— Chad était le frère de Hannah, expliqua Sir Stephen. Quant à moi, j’ai perdu ma première épouse il y a dix ans. J’avais trois enfants déjà adolescents et ne m’attendais guère à devenir si promptement le père de quatre bambins. Si j’avais su cela, je serais resté à Buxton. Ma maison du Derbyshire est beaucoup plus vaste que celle-ci. Mais que voulez-vous ? Hannah est une femme du Surrey, et Caterina et sa sœur souhaitaient demeurer à proximité de Londres.
Il s’adoucit à ces mots et un sourire de fierté paternelle détendit enfin ses traits.
— Avant mon second mariage, Caterina habitait ici avec sa tante, Lady Elyot, qui était encore Lady Chester à cette époque. L’endroit était idéal pour elles deux.
— Ah, votre aînée ! Puis-je vous demander son âge ?
— Cat a vingt-trois ans, Sir Chase.
Il assena à la table un coup violent qui fit trembler le reste du brandy dans son verre et se leva d’un mouvement brusque.
— Vingt-trois ans déjà, et pas encore mariée, le diable l’emporte ! Et le pire, c’est qu’elle n’a aucune chance de pêcher un mari, si elle continue à se comporter ainsi.
Il marcha jusqu’à la fenêtre et resta un instant à contempler le paysage qui s’étendait sous ses yeux.
— J’espère que vous voudrez bien excuser son incorrection, monsieur, reprit-il enfin, un peu calmé. Caterina n’est pas toujours facile, mais nous sommes un peu tous à bout de nerfs. Et puis elle a toujours eu son caractère à elle. Tout le contraire de ma seconde fille, Sara… Ah, Sara, c’est tout autre chose !
— Parlez-moi plutôt de miss Chester, voulez-vous ? coupa brusquement son interlocuteur.
Sir Stephen se retourna pour le gratifier d’un regard étonné.
— Que voulez-vous savoir ? Je pensais que vous aviez déjà entendu les commérages…
Sir Chase sourit sans répondre. Perplexe, Chester revint vers la table, et étudia un instant le reste de son brandy, avant de vider le verre en trois gorgées. Puis il se mit à déambuler dans la pièce, cherchant ses mots.
— Que vous dire ? Après la mort de sa mère, j’ai autorisé ma fille à quitter le Derbyshire pour s’installer ici, chez la veuve de mon frère. Caterina et sa tante ont toujours été très proches. Puis Amélie s’est remariée avec Lord Nicholas Elyot et a transporté ses pénates à Sheen Court.
— Je sais. Je connais bien Lord et Lady Elyot, ainsi que Lord Rayne, le frère de Nick…
— Oui, bien sûr, commenta Sir Stephen, qui reprit son récit. Caterina a fait ses débuts dans le monde à l’âge de dix-sept ans, et elle n’est pas passée inaperçue, vous pouvez m’en croire. Elle a tout de suite drainé après elle une nuée de soupirants, la mâtine.
— Voilà qui ne m’étonne pas. A-t-elle reçu des offres de mariage ?
— Grands dieux, oui, des quantités ! Elle a d’abord accordé sa main au comte de Loddon.
— Et que s’est-il passé ?
— Elle lui a repris sa parole à la dernière minute, cette petite peste ! Vous imaginez le scandale.
Sir Stephen se passa de nouveau la main dans les cheveux.
— Après cela, c’est le vicomte Hadstoke qui a brigué sa main. Elle aurait dû s’estimer heureuse de recevoir une nouvelle demande en mariage après ce qui s’était passé, d’autant plus que le vicomte avait tout pour lui : titre, fortune, et tout ce qui s’ensuit. Eh bien, vous n’allez pas le croire, mais elle a éconduit celui-là aussi sans crier gare. Après ce nouvel esclandre, ses chances de convoler se sont singulièrement amenuisées. Elle est considérée comme une jeune fille à risque, vous comprenez ? Une personne vouée à l’échec… Elle ne semble guère s’en soucier, mais je ne saurais en dire autant. Sans parler de sa sœur, qui se fait un sang d’encre…
— Pourquoi donc ?
Négligeant de répondre à la question, Sir Stephen cessa d’arpenter la pièce pour écarter les mains dans un geste d’impuissance.
— A quoi cela ressemble-t-il, je vous le demande ? La conduite de Caterina a suscité une tempête de ragots. Plus la moindre demande en mariage après cela ! Oh, bien des hommes se sont mis sur les rangs, mais pas de façon honorable, si vous voyez ce que je veux dire. Enfin, ce n’est pas tout à fait exact. Le comte de Saint-Helen a demandé sa main pas plus tard que la semaine dernière, mais elle ne veut même pas en entendre parler. C’est pourtant sa dernière chance, et je ne me suis pas gêné pour le lui dire. Mais elle ne veut rien entendre. Songez donc, un comte ! s’exclama-t-il en levant les yeux au ciel.
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